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SCENE PREMIERE
VOLSY, MADAME DE BERNAC.
(Toutes deux assises : madame de Bernac, à droite de la 'table, et travaillant à de la tapisserie; "Volsy dessine.)
MADAME DE BERNAC, voyant Volsy se lever et écouter.
Qu'as-tu donc, Volsy? Tu ne restes pas un instant en place.
VOLSY.
/ Maman, est-ce qu'on n'a pas sonné ?
MADAME DE BERNAC.
DQui attends- tu donc?
VOLSY, se rasseyant.
) Mon mari. Je ne sais pas ce qu'il a depuis quelque temps, il sort dès le matin. Quand je lui demande où il va, il me répond qu'il a besoin de prendre l'air... Est-ce que tu trouves ça naturel, maman ?
MADAME DE BERNAC.
Pour un mari, oui, ma tille. Il ne faut pas nous faire illusion, les maris ne donnent pas toutes les satisfactions que nous rêvons jeunes tilles. Encore toi, tu n'as pas eu à le plaindre. Depuis un an que vous êtes mariés, Georges s'est fort bien tenu, il n'y a rien eu à lui dire. Ce n'est pas
comme ton père; le soir même de notre mariage, il oublia qu'il était marié, et il prit son chapeau pour aller au cercle... si je ne l'avais retenu...
. VOLSY.
/Mais où peut-il aller ainsi ?
MADAME DE BERNAC.
Ne t'en préoccupe donc pas. Un mari a bien le droit de se promener, quand il sait que sa femme ne reste pas seule à la maison... Est-ce que je ne suis pas là, moi? (Bruit de sonnette.)
VOLSV.
j Pour cette fois, on a sonné !... C'est lui, maman ! Si je le l Loudais?
MADAME DE BERNAC.
Garde-t'en bien, ma lilie ! Georges ne peut pas être coupable. Tu te mets là de folles idées en tête.
SCENE II
GEORGES, VOLSY, MADAME DE BERNAC.
GEORGES entre du fond en chantant, et descend à gauche près de Volsy.
Ma chère Volsy, je t'ai à peine vue ce matin... (il l'embrasse.)
I VOLSY, toujours assise.
/ D'où venez-vous, monsieur?
GEORGES, remontant, et allant au milieu de la table *.
D'où je viens? mais... du trésor... où j'avais à toucher mon trois pour cent... 11 y avait une queue... j'ai cru qiie je n'en sortirais pas!... Belle maman, je vous baise les mains.
MADAME DE BERNAC.
Ab ! mon pauvre Georges, je ne suis pas gaie ce matin; nous venons de recevoir des nouvelles de Poitiers.
GEORGES, souriant.
Contran vous a écrit ce malin?... comme à moi!
MADAME DE BERNAC.
11 me dit : « Envoie-moi de l'argent; surtout n'en parle pas à mon père... » Et à son père il écrit : « Envoie-moi de l'argent^ surtout n'en parle pas à ma mère. »
* Volsy, assise; Georges, debout; madame de Beniae, assise.
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GEORGES, lui montrant une lettre.
Et voici son post-scriptum.
MADAME DE BERNAC, lisant.
«Envoie-moi de l'argent; surtout n'en dis rien à mon père et à ma mère. »
GEORGES, prenant la lettre et redescendant à gauche.
11 va bien, le sous-lieutenant !
MADAME DE BERNAC.
Pourquoi a-t-il besoin de tant d'argent?
GEORGES
La solde des sous-lieutenants est si peu de chose... et il y a tant d'occasions de plaisir au régiment!..
MADAME DE BERNAC.
Je tremble. Gontran a une tête folle ; seul, livré à lui-même, il est capable des plus grandes extravagances...
GEORGES
Vous avez raison, belle maman! (a part.) Si j'envoyais ma
belle-mère en garnison ! (Haut, et reprenant sa première place *.)
Gontran est d'une nature faible... facile, à se laisser entraîner, il est à craindre que cette triple demande d'argent cache quelque espièglerie dangereuse.
MADAME DE BERNAC.
Ah ! je n'aurais qu'un mot à lui dire peut-être!
GEORGES
Qui vous arrête ?
MADAME DE BERNAC
Et la distance ?
GEORGES
Est-ce que la distance existe pour le cœur d'une mère ? A votre place^ moi, je partirais immédiatement pour Poitiers. Ce serait bien triste pour vous, et pour nous surtout ; mais quand il s'agit de sauver son enfant...
MADAME DE BERNAC.
Y pensez-vous !... Et ma tille ?
GEORGES
Eh bien ?
MADAME DE BERNAC.
Ma fille a encore plus besoin de moi que son frère. * Volsy, Georges, madame de Bernac.
GEORGES
Permettez, je suis là, et...
MADAME DE BERNAC.
Oh! ce n'est pas la même chose.
GEORGES, à lui-même.
Je le crois.
MADAME DE BERNAC.
Non, je reste. (Elle tend la main à Volsy; celle-ci la lui presse. Georges
pas?e à droite *.) J'écrirai à Gontran quatre pages de conseils. Ça suffira, j'espère.
GEORGES, à part.
Elle tient ferme !
Ah! pourquoi les mères ont-elles des garçons? elles n'en jouissent presque pas. A peine les avons-nous élevés, que le collège, Saint-Cyr, le régiment nous les enlèvent pour toujours... tandis que les filles... (Se levant, et allant à Volsy, qui se lève aussi.) Oh ! tu ne m'abandonneras jamais, toi !
VOLSY.
I Oh ! non, jamais ! (Elles s'embrassent. Madame de Bernac remonte I Volsy va près de Georges **.) *■*• GEORGES, à part.
Jamais! (Haut.) Ma chère Volsy, le temps est magnifique, si nous en profitions pour faire une bonne promenade?
VOLSY.
L Impossible, mon ami ! J'ai promis à maman de faire des visites avec elle... Je te rends ta liberté.
** GEORGES
Tu es bien bonne, je t'en remercie.
VOLSY.
LTon châle et ton chapeau sont dans ma chambre... Viens, maman !
MADAME DE BERNAC.
Attends ! (Elle sonne.) J'ai deux mois à dire à François.
GEORGES, à part.
Qu'est-ce que je vais faire de ma journée?...
FRANÇOIS, entrant du fond ***.
Qui, de monsieur ou de madame, a sonné ?
* Volsy, madame de Bernac. Georges.
** Madame de Bernac, Volsy, Georges.
*** Madame de Bernac, François, Volsy, Georges.
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MADAME DE BERNAC.
C'est moi ! (Le prenant à part.) Vous allez vous rendre au faubourg du Roule chez madame de Courtin... vous lui demanderez...
FRANÇOIS
Madame voudra bien m'excuser; M. de Rével m'a prié de lui faire une course dans un autre quartier,.. Si madame désire cependant...
MADAME DE BERNAC.
Non; exécutez avant tout les ordres de mon gendre. (Elle
passe, et va à Yolsy.) Viens, Volsy !
VOLSY.
| A tantôt, Georges ! (Elles entrent à droite.)
FRANÇOIS, GEORGES
(Georges passe à gauche. — François l'observe.) GEORGES.
François, tu vas aller de suite chez mon tailleur, rue Jacob, tu lui demanderas...
FRANÇOIS, descendant en scène.
Monsieur voudra bien m'excuser. Madame de Bernac vient à l'instant de me charger d'une course pressée, au faubourg du Roule; si monsieur désire cependant...
GEORGES
Non; fais avant tout ce que ma belle- mère te commande.
(Il passe à droite, et va s'asseoir sur le canapé. — A part.) J'irai moimême, pour passer le temps... Ah! je ne sais vraiment pas pourquoi je me suis marié... mais, ce n'est certes pas pour avoir une femme !
FRANÇOIS
Monsieur me semble contrarié; je ne lui demanderai pas pourquoi... Je ne suis pas de ces serviteurs bavards qui s'imposent à leurs maîtres, et parlent familièrement de leurs affaires à la première personne du pluriel, comme : « Nous marions notre fille, nous trompons notre femme, etc., etc. » Je conseillerais plutôt à monsieur de lire pour se distraire,.,
(Prenant un journal sur la table.) Voici justement IlOS journaux SUT la table, (il le lui présente.)
GEORGES
Les journaux? Belle distraction I
FRANÇOIS
Monsieur veut-il me permettre de placer un mot ?
GEORGES
Tu ne te gênais pas, quand j'étais garçon... tu peux continuer, (a. part.) J'en suis réduit à causer avec mon domestique.
FRANÇOIS
Monsieur voudrait-il charger Manon de frotter les appartements à ma place?
GEORGES
Pourquoi ?
FRANÇOIS
Parce que, si je continue, je succomberai à la tâche! La maison est trop lourde.
Pour qui?
FRANÇOIS
Pour moi!
GEORGES, à part.
Et pour moi donc !
FRANÇOIS
Quatre maîtres! il y a vraiment trop à faire.
GEORGES, à part.
Et moi qui ne fais rien!... Si je frottais à la place de Manon!
GEORGES
Et cependant madame de rJernac, malgré vos instances, a fefusé de m'adjoindre un collègue.
GEORGES
Comment diable sais-tu cela?
FRANÇOIS
Monsieur en a parlé au déjeuner, et j'ai pris l'habitude, chez le duc d'Elpy, d'écuiiter quand je sers... ça me disirait.
GEORGES
C'est donc cela que, l'autre jour, je t'ai entendu rire derrière ma chaise?
FRANÇOIS
Monsieur était si drôle!
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GEORGES
Mais alors, tu dois être au courant de bien des choses, car nous avons souvent le tort d'oublier à table que tu es là?
FRANÇOIS
C'est que je ne dis rien ! Je ne suis pas encore un assez vieux domestique pour me permettre de me mêler à la conversation durant le repas; cela ne peut venir qu'avec le temps.
GEORGES
C'est trop d'aplomb ! Et tu répètes, dans le quartier, ce que tu entends?
FRANÇOIS
Oui, monsieur. — Je répète partout que M. et madame de Bernac vivent en bonne intelligence avec M. leur gendre.
GEORGES, avec rage.
C'est vrai !
FRANÇOIS
Vous ne vous disputez jamais, et cependant voilà un an que cela dure... D'ordinaire, la brouille commence plus tôt. J'ai servi dans des maisons où les belles-mères ne donnaient pas huit jours de tranquillité à leurs gendres... mais madame de Bernac est si exceptionnellement bonne pour monsieur.. .
GEORGES
Bonne! bonne!... (Avec fureur.) Ce n'est que trop vrai!
FRANÇOIS
Ah! monsieur peut se vanter d'être joliment bien tombé!
GEORGES se lève, et passe à gauche.
Laisse-moi !... tu m'ennuies !...
ERANÇOIS.
Je n'ennuierai pas longtemps monsieur, car je vais prier madame de me trouver un successeur.
GEORGES
Comme tu voudras... (François remonte et se tient au fond.) La liberté est donc dans la servitude ! Cet esclave peut s'en aller quand il lui plait, et moi, l'homme libre, je ne le peux pas. — François !
FRANÇOIS, redescendant en scène.
Monsieur?...
GEORGES
M. Benoit de Pouzols vient ici bien souvent?
FRANÇOIS
Deux fois par jour, c'est son ordinaire !
GEORGES
Dis donc, François, toi qui vois tout, qui écoutes tout... aurais-tu découvert?...
FRANÇOIS
Oh ! monsieur, j'ai le coup d'œil fort exercé pour ces sortes de choses. — A peine étais-je entré chez le duc d'Elpy...
GEORGES
Que tu m'ennuies avec ton duc d'Elpy! — Pourquoi diable Tas- tu quitté?...
FRANÇOIS
Je ne l'ai quitté qu'au Père-Lachaise. Je tenais à porter son deuil.
GEORGES
Voyons, parle! Que sais-tu? qu'as-tu découvert? Crois-tu que M: de Pouzols?...
FRANÇOIS
Eh hieri, monsieur, tout me porte à croire qu'il vient ici avec des intentions...
GEORGES
Si c'était sur ma belle-mère?...
FRANÇOIS
Oh ! monsieur... tous les goûts sont dans la nature!... Mais moi, je pencherais plutôt...
GEORGES
Drôle!
FRANÇOIS
Ali! monsieur, le mot est dur!
GEORGES, passant à droite, à part.
On m'avait bien renseigné...
FRANÇOIS
Monsieur n'a plus rien à me demander? (m. de Bemac ouvre
a porte du fond, à gauche.)
GEORGES
Voici mon beau-père, va-t'en !
FRANÇOIS, à part.
Monsieur est bien nerveux, ce matin; le temps serait-il à l'orage?... (llsort, à droite,)
MONSIEUR DE BERNAC, GEORGES
DE BERNAC, remettant un papier à Georges. Tiens, Georges. (Georges prend le papier de M. de Eernac, passe devant
lui et descend à gauche.) Et ose dire, après cela, qu'un beau-père n'est pas un banquier donné par M. le maire.
GEORGES
La note de mon tailleur acquittée !... Non, je ne souffiirai pas.,.
DE BERNAC.
Est-ce que ça ne te fait pas plaisir ?
GEORGES, lui prenant le bras.
Si fait! et je vous en remercie... Mais, il y a une chose qui me ferait encore plus plaisir !
DE BERNAC.
Laquelle ?
GEORGES
Ce serait de vous voir promener quelquefois votre femme !
DE BERNAC.
Moi, promener ma femme? Quelle plaisanterie ! Tu ne sais donc pas qu'elle pleure dans la rue autant que chez elle? Rien ne la retient!... pas même les badauds qui s'assemblent autour de nous! Elle pleurerait en présence d'un régiment tout entier !
GEORGES
Vous êtes injuste!... Allez-vous la blâmer de sa sensibilité?
DE BERNAC.
Non, sans doute... Que lui reproches -tu donc?
GEORGES
D'être la mère de sa fille! rien de plus... C'est une excellente femme, j'en conviens ; son caractère est facile ; sa bonté est intarissable... elle nous comble de gracieusetés... sa réputation d'amabilité est très-méritée ; on n'a jamais eu qu'à se louer d'elle, et j'aurais grand tort de me plaindre si elle n'était pas ma belle-mère. Mais, par cela même que sa fille est ma femme, nous nous trouvous placés, vis-à-vis l'un de l'autre, dans une position exceptionnelle, difficile, impos-
sible. Nous sommes deux adversaires, deux affections jalouses, deux rivalités. Elle cherche à conserver le cœur de sa fille; moi, je m'efforce de le conquérir. Trop passionnés, trop égoïstes, nous ne pouvons pas accepter le partage. Chaque pas que je fais en avant... est une défaite pour elle; et, comme représailles, instinctivement, sans s'en douter, elle éloigne ma femme de moi. C'est tout naturel!... Que suis-je à ses yeux?... Un étranger, un intrus qui cherche à lui ravir des tendresses qu'elle recevait depuis tant d'années et auxquelles elle a tant de droits. —C'est une poule qui craint de perdre ses poussins. Elle a beau être excellente, douce, aimable, elle ne me pardounera jamais de me faire aimer de sa fille. — Telle est la règle commune. Les exceptions sont rares. 11 faut qu'une mère ait une bien grande force de caractère pour s'effacer complètement, descendre sans amertume à la deuxième place dans le cœur de son enfant, et sourire de loin, et sans regret, à un bonheur qui n'est plus son ouvrage!
Oui... je comprends... je comprends... tu as raison ! — D'abord, ma femme entre beaucoup trop souvent chez toi. — Eh bien, je te promets...
GEORGES
Eh! ce n'est pas surtout quand ma belle-mère est chez moi, que je la trouve entre ma femme et moi, — c'est quand je suis seul avec ma femme. Volsy n'est encore qu'une petite fille aux idées étroites, et ne voyant rien au delà. Si je vous disais jusqu'où vont ses naïvetés *î)Çon mariage n'a pas été un événement pour elle. Il n'a rien changé à sa vie. Un beau jour, M. et madame de Bernac ont dit à leur fille : Petite, nous prenons un pensionnaire,' c'est un jeune homme trèsbien, recommandé par M. le/m aire et le curé; seulement, pour la forme, ce monsieur /fera ton mari! Elle s'en est réjouie, parce qu'on lui donnait en même temps la permission de porter un cachemire ^yee sortir seule, et de se faire appeler madame par les commis du magasin! Que pouvait-elle désirer de plus? Rien ! » -^CEt je n'ai pas à l'en blâmer. La pauvre enfant a plus de raison de continuer à obéir à sa mère, qu'elle a toujours écoutée, que d'apprendre à aimer un mari, qu'on
* Les passages entre deux « sont supprimés à la représentation.
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ne lui a même pas laissé le temps de connaître. Eh bien, mon cher beau-père, je trouve que cette situation anormale s'est déjà beaucoup trop prolongée.
DE BERNAC.
Est-ce que tu songerais à nous quitter?
GEORGES
Je ne dis pas ça... Mais, enfin!
DE BERNAC.
Malheureux!... Réfléchis à la douleur de ma femme ! Quelles cataractes! (Lui preuantie bras.) Certes, je reconnais tout ce que notre vie à quatre peut avoir quelquefois de gênant pour toi! — Mais le mal n'est pas irréparable. — Je te promets d'établir, entre nos deux appartements, un cordon sanitaire qui te préservera de ta belle-mère... Tu pourras désormais demeurer tout à loisir près de ta femme et lui apprendre à compter sur toi, plutôt que sur sa mère. Crois-moi, Georges, tu n'auras plus à regretter la parole que tu nous as donnée en te mariant, de ne jamais nous séparer de notre enfant.
GEORGES, à part.
Ah 1 parole maudite !
DE BERNAC.
Voyons!... calme-toi et viens diner au cercle avec moi aujourd'hui.
GEORGES
Merci!
DE BERNAC.
Tu as tort... On fera le soir de la musique; ce sera trèsgai. Tu te décideras peut-être. — Je reviendrai tantôt... Adieu!
(il remonte à gauche.)
GEORGES
Un mot encore !.
Dépêche-toi !
DE BERNAC.
GEORGES
Je suis allé hier chez ma vieille tante de Risnel qui reçoit tout Paris. A la façon dont elle m'a questionné sur M. Benoit de Pouzols, sur ses relations avec nous, sur ses fréquentes visites, j'ai compris sans peine que le monde avait jasé.
Quoi! tu supposerais...
GEORGES
Je n'en sais rien encore . Mais, dans le cas où ce petit bonhomme, attiré par ma belle-mère, ne viendrait ici, sous prétexte de bonnes œuvres, que pour compromettre ma femme, n'aurais-je pas le droit de me considérer comme délié de toute parole envers vous?
DE BERNAC.
C'est invraisemblable! — Benoît n'a que vingt-cinq ans; à cet âge-là, on ne s'en prend pas aux jeunes femmes, — l'assaut est trop difficile « parce qu'on ne sait pas se ménager des intelligences dani la place. On s'adresse de préférence aux femmes légèrement mûres, dont la faiblesse expérimentée se complaît à aplanir Jes obstacles. Sois tranquille, Benoît ne vient pas ici pour...^Ah! mais, attends donc ! Je suis là à te chercher de belles raisons pour te rassurer, mais ce qui te rassure doit m'inquiéter, sac à papier !
GEORGES
Vous
DE BERNAC.
Écoute donc! Ce n'est pas par charité que Benoît sonne si souvent à notre porte; il vient évidemment ici pour quelqu'un. Pourquoi pas pour ma femme?
GEORGES
C'est impossible! — Au surplus, la chose vaut la peine qu'on s'en occupe. Le Benoît est ici en maraude; vous prétendez que c'est vous qui...
Parbleu !
GEORGES
Moi, je crains le contraire. — Eh bien, je vous promets de savoir au juste, aujourd'hui, ce qui en est.
DE BERNAC.
Tu n'as plus besoin de moi?
GEORGES
Nullement!
DE BERNAC.
Je peux donc aller au cercle?
GEORGES
Je vous y engage.
DE BERNAC.
TU me rassures complètement, (ils se serrent la main. — Georges jqjI h droite.) Et moi, je Vais... (Entre madame rie Eernac.)
SCÈNE V
MONSIEUR et MADAME DE BERNAG \
DE BERNAC, allant à sa femme.
Ah! deux mots avant que je sorte.
MADAME DE BERNAC.
Je vous écoute.
DE BERNAC.
Je viens de causer longuement avec Georges; je vous avertis qu'il n'est pas content, et qu'il songe sérieusement à...
A nous enlever Volsy ?
DE BERNAC.
Il ne me l'a pas dit positivement, mais il était facile de deviner ses intentions.
MADAME DE BERNAC, pleurant.
Oh ! mon Dieu ! mon Dieu !
DE BERNAC.
Des pleurs ! Bonsoir ! (il fait quelques pas.)
MADAME DE BERNAC, le retenant.
Mais il n'en a pas le droit ; il a souscrit aveuglément à toutes nos conditions! Ne nous a-t-il pas donné sa parole de ne jamais nous séparer de notre fille !
DE BERNAC.
Et il est trop galant homme pour y manquer. Mais cette parole, il serait de mon devoir de la lui rendre, s'il avait à se plaindre de vous.
MADAME DE BERNAC.
De moi! Que peut-il donc me reprocher?
DE BERNAC.
De ne pas suffisamment vous effacer. Je vous l'ai déjà dit bien des fois, mais vous n'en avez jamais tenu compte ! Vous êtes trop souvent entre sa femme et lui! C'est votre affection qui vous y pousse, je le sais, c'est une faute grave. Georges ne se plaira chez nous que lorsque nous serons parvenus à lui faire oublier qu'il n'est pas chez lui.
* Madame de Bernac, de Bernac,
MADAME DE BERNAC.1,
N'a-t-il pas un appartement distinct du nôtre?
DE BERNAC.
Ce qui ne vous empêche pas de vous tenir de préférence dans ce petit salon qui est de son appartement.
MADAME DE BERNAC.
Le nôtre est si grand, si froid!
DE BERNAC.
Si froid !... On fait du feu. Vous désirez garder votre fille près de vous, n'est-ce pas?
MADAME DE BERNAC.
Si je le désire, grand Dieu!
DE BERNAC.
Eh bien , ne vous trouvez pas continuellement sur le passage de votre gendre, et surtout n'allez jamais à lui. C'est le seul moyen qu'il vienne à vous.
MADAME DE BERNAC.
Que ne ferais-je pas pour conserver mon enfant chérie! Je me tiendrai désormais dans ma chambre, je vous le promets.
DE BERNAC.
Vous n'en continuerez pas moins pour cela aie combler de prévenances et de cadeaux !
MADAME DE BERNAC.
Oui, je lui donnerai tout ce qui pourra lui faire plaisir.
Bien!
MADAME DE BERNAC.
J'irai au-devant de ses désirs.
DE BERNAC.
Très-bien !
MADAME DE BERNAC.
Tous les jours enfin je lui ménagerai quelque surprise !
DE BERNAC.
C'est cela! roulons-le dans le miel, et l'oiseau ne s'envolera pas; nous obtiendrons de lui tout ce que nous voudrons, et nous assurerons ainsi notre tranquillité et le bonheur de notre fille.
MADAME DE BERNAC, pleurant tout à coup.
Son bonheur à eilel Oh! mon Dieu! mon Dieu !
DE BERNAC.
Qu'est-ce qui vous prend?
ACTE PREMIER
MADAME DE BERNAC.
C'est lui qui la rend heureuse !
DE BERNAC.
Eh bien !
MADAME DE BERNAC.
Il ne me laisse pas même le privilège sacré pour toutes les mères de consoler mon enfant !
DE BERNAC.
0 égoïsme! où vas-tu te nicher?
MADAME DE BERNAC, confinant à pleurer.
Je vous ai choisi, monsieur, quelques cravates, vous les trouverez sur votre bureau.
DE BERNAC,
La! pourquoi pleurez- vous à propos de cravates?
MADAME DE BERNAC.
Ah I j'ai le cœur si plein...
DE BERNAC.
Qu'il déborde sur tout ce qu'il rencontre, selon son habitude... Je me sauve, adieu! (n sort par le fond.)
MADAME DE BERNAC
Oh! bien sûr que je ne me tiendrai plus jamais ici! (Elle s'assied à gauche de la table, au milieu. Georges entre vivement.)
MADAME DE BERNAC, GEORGES
GEORGES
Comment, Volsy est rentrée ! (il aperçoit sa belle-mère et fait un mouvement. — Madame de Bernac l'aperçoit, se lève vivement et prend sa tapisserie.)
MADAME DE BERNAC, toute troublée.
Je m'en vais, je m'en vais, mon cher Georges! Je ne dois pas empiéter sur vos domaines. Ce petit salon vous appartient, je veux vous en laisser la jouissance entière.
Vous êtes bien bonne! «•*"
MADAME DE BRRNAC.
Comment trouvez-vous ce dessin de tapisserie?
GEORGES
Du meilleur goût !
MADAME DE EERNAC.
Ce sont des pantoufles que je vous brode.
GEORGES
Vous me comblez, belle maman !
MADAME DE BERNAC.
N'êtes-vous pas le mari de ma fille bien-aimée, mon cher Georges? — N'êtes vous pas celui qui... Mais je ne veux pas vous importuner plus longtemps, je me retire... Adieu! — (Revenant sur ses pas.) Georges ! vous ne m'enlèverez jamais ma lîlle, n'est-ce pas?
GEORGES
Vous tenez donc bien à elle?
MADAME DE BERNAC.
Ma pauvre enfant î Mais elle est toute ma joie, toute ma consolation ... Je serais si malheureuse, G eorges ! ... Mon mari. . . certes, il n'est pas méchant... mais c'est un pauvre homme !
11 ne m'a pas comprise; il ne Ta même pas tenté! Il a préféré m'abandonner, nie laisser toujours seule, et reprendre son existence de garçon, et quelle existence!... Toujours au cercle du matin au soir! (pleurant avec éclat.) Oh! n'est-ce pas Georges, que vous me laisserez mourir dans les bras de ma iille!
GEORGES
Certainement, petite maman !
MADAME DE BERNAC.
Merci, mon fils !
VOLS Y, entrant par la gauche *.
k Maman! maman! ma robe va très-bien.
MADAME DE BERNAC, émue.
J'en suis bien aise ! Voici ton mari, je me retire. Adieu, mes
enfants ! (Elle sort à gauche.)
ACTE PREMIER
L VOLSY.
Comment trouves-tu ma robe?
Charmante !
VOLSY.
/C'est ma mère qui me l'a donnée?
GEORGES, à lui-même.
Le moyen de rompre avec des gens qui vous bourrent de cadeaux ?
VOLSY.
* Qu'as-tu donc? Depuis quelques jours je ne te reconnais
Lplus !
• GEORGES
C'est que depuis quelques jours j'ai mes nerfs... Il est bien permis aux hommes d'avoir leurs nerfs. Les femmes les ont bien!
VOLSY.
' A propos de quoi? N'es-tu pas bien ici? N'as-tu pas tout I ce qu'il te faut? De quoi te plains-tu ? -
jr* GEORGES.
Je me plains... je me plains. — Tiens... tu ne me comprendrais pas ! (il va s'asseoir à droite de la table.) VOLSY.
Je t'assure cependant...
<èU GEORGES.
Parlons d'autre chose... (Prenant un livre.) As-tu commencé ce roman que je t'ai apporté hier?
VOLSY.
i Non, mon ami. Ma mère l'a vu sur la table ; elle m'a dit v» que c'était un mauvais livre, et m'a défendu de le lire.
^^ GEORGES, élevant la voix.
Mais ça ne regarde pas ta mère. Je suis libre de donner à lire à ma femme ce qui me plaît, (il se lève. Volsy, du geste, le supplie de parler moins haut.) C'est à moi qu'il appartient de savoir ce qui te convient ou non. Je veux que tu lises ce roman.
VOLSY, prenant le livre.
LEh bien, oui, oui... Tu ne le diras pas à ma mère, elle me gronderait,
GEORGES
Morbleu ! es-tu encore une petite fille sous la tutelle de sa mère, ou une femme sous la protection de son mari?
- VOLSY.
Je suis ta femme, mon ami.
»"• GEORGES
Eh bien... aie confiance en moi : fais ce que je te conseille, et ne tremble pas devant ta mère... elle n'a plus à te gronder, (il la conduit au canapé.)
VOLSY.
* Je lirai ce roman, Georges; je te le promets. Est-il amusant?
t/\* GEORGES.
Ma chère Volsy, viens t'asseoir près de moi 1 Nous sommes seuls, cela nous arrive bien rarement... ne perdons pas ces courts instants de bonheur. — J'ai tant de choses à te dire.
/ Parle, mon ami, je t'écoute avec mon âme.
C~>, GEORGES
Cher ange !...
SCENE VIII
Les mêmes, MADAME DE BERNAC *.
MADAME DE RERNAC, entrant vivement.
Je ne veux pas vous déranger, mes enfants, je n'ai que deux mots à dire. — Volsy, rappelle-moi vite la longueur des rideaux de ta chambre.
VOLSY.
J Deux mètres cinquante.
^* MADAME DE BERNAC.
Avec l'ourlet?
VOLSY.
[json, sans l'ourlet.
MADAME DE BERNAC.
Merci ! As-tu vu mes ciseaux ?
VOLSY.
U»on.
* Madame de Bemac, Volsy et Georges sur le canapé.
VOLS
* Celait dans une bonne intention; elle nous festonne de grands rideaux blancs.
^ GEORGES
Qu'elle aille les festonner au diable !
VOLSY.
' Georges !
^ GEORGES, se levant.
Non!... c'est intolérable!... Et voilà un an que ça dure!
(il passe à gauche.)
VOLSY, allant à lui.
I Tu exagères.
^» GEORGES
As-tu oublié la scène qu'elle t'a faite le lendemain de notre mariage, parce que tu étais allée lui souhaiter le bonjour une heure plus tard qu'à l'ordinaire ?
VOLSY.
t J'ai bien pleuré ce jour-là.
t-* GEORGES.
Eh bien, dès le surlendemain... pour n'avoir plus à l'attendre, elle prenait l'habitude de venir elle-même nous souhaiter le bonjour une heure plus tôt... et depuis lors, elle n'y manque pas, et le jour et le soir, et le matin, à toute heure, sous le moindre prétexte, elle entre chez nous... et toujours sans frapper ! C'est à n'y pas tenir! Ah ! pourquoi ai-je consenti à cette sotte association ! Je t'aimais, c'est mon excuse... J'aurais tout accepté pour te posséder; j'en suis bien récompensé! Et celadurerait toute la vie?... Oh! non!...
* Volsy, Georges.
VOLSY.
V Tu voudrais me séparer de ma mère? Georges, tu n'y 1 penses pas !
U, GEORGES
C'est vrai, ne suis-je pas enchaîné !... n'ai-je pas donné ma parole!... Et, d'ailleurs, que dirait le monde? Des enfants rompre avec des parents si bons, si affectueux, si généreux. — Haro sur eux! ce sont des monstres d'ingratitude! (il passe à droite.)
VOLSY.
f' Georges, calme-toi, je t'en prie ! — Mon cher mari.., n'as- I tu pas bien des choses à me dire? (Elle le fait asseoir sur le canapé , \ et se place près de lui.) ^ GEORGES.
Ma chère Volsy, — il y a un an à peine, tu n'étais qu'une enfant, — te voilà maintenant une femme... la mienne... Jusqu'alors on t'avait appris à grandir... il me reste à Rapprendre à vivre... Le monde qui nous attend, ma chère amie, est un théâtre où l'on rencontre à chaque pas des surprises, des pièges, des dangers de toute sorte; je veux, ta main dans la mienne, te le faire traverser sans secousses, sans désenchantement.... sous la sauvegarde de mon amour.
Volsy, je... (il va pour l'embrasser, il aperçoit madame de Bernac qui entre par la gauche ; il s'arrèle, se lève, et, pendant toute la scène qui suit, il cherche à contenir sou impatience.)
SCÈNE X
Les mêmes, MADAME DE BERNAC *.
MADAME DE BERNAC, allant à sa fille.
11 faut que je t'embrasse, ma chère fille, il y a longtemps
que Cela me manquait. (Elle embrasse Volsy.) . VOLSY, se levant.
1 Chère mère ! (Fausse sortie de madame de Bernac.) ^* MADAME DE BERNAC, revenant.
Dis-moi, veux-tu les manches de ta robe noire plates avec des bouillonnes aux épaulettes?
VOLSY.
\ Oh ! non, maman, je t'en prie, pas de bouillonnes,
* Madame de Bernac, Volsy, Georges,
SCÈNE XI
VOLSY, GEORGES.
GEORGES, furieux.
Prends ton chapeau !
VOLSY.
I Pourquoi?
GEORGES
Prends ton chapeau 1
VOLSY.
Pour aller où ?
""• GEORGES
Je n'en sais rien. — J'ai besoin de changer d'air, de passer quelques heures loin d'ici; nous irons dîner au cabaret, et de là au spectacle.
VOLSY.
\< Quel bonheur ! Mais que va dire maman ?
GEORGES
Tout ce qu'elle voudra ; va mettre ton chapeau !
VOLSY.
\ Préviens-la, au moins.
^ GEORGES
Sois tranquille! (Volsy entre à droite.)
MADAME DE BERNAC, GEORGES
MADAME DE BERNAC, entrant par la gauche.
Volsy!... donne-moi l'adresse de... Tiens! où. doncest-elle?
GEORGES
Dans sa chambre; elle s'apprête pour sortir.
MADAME DE BERNAC.
Sortir?... Mais nous n'avons à aller nulle part.
GEORGES
Raison de plus pour que je sorte avec elle. .
MADAME DE BERNAC.
Seuls, tous les deux ?
GEORGES
Nous sommes assez grands pour nous passer de bonne.
MADAME DE BERNAC.
Mais, où voulez-vous aller?
GEORGES
D'abord, au cabaret!
MADAME DE BERNAC.
Au cabaret?
GEORGES
Et de là au petit spectacle, où nous comptons passer la soirée. (Volsy entre *.)
Au petit spectacle ?
» VOLSY.
1 Oui, maman !... Cela te ne fâche pas?
MADAME DE BERNAC, sèchement.
Mon Dieu! mes enfants, je n'ai rien à voir dans vos décisions... Mais il me semble qu'une femme qui se respecte ne va pas dans des endroits où elle peut coudoyer des malheureuses que je ne veux pas nommer.
GEORGES
Permettez, madame, Volsy est ma femme; j'ai seul le droit de juger ce qui est convenable ou non pour elle, et je ne trouve pas cette partie de plaisir aussi inconvenante que vous voulez bien le dire.
MADAME DE BERNAC.
C'est différent, monsieur; je me tais; quoiqu'il soit bien cruel pour une mère...
VOLSY.
1 Mon ami, si maman venait avec nous ?
1 MADAME DE BlîIINAC.
Moi, au petit spectacle? Oh ! nia lille! je ne comprends pas seulement que tu en aies la pensée!... Non, allez, allez de
* Georges, madame de Bernac, Volsy.
ACTE PREMIER
votre côté, mon mari va du sien, je dînerai seule. (Elle paA
derrière Volsy, et vient à droite. — Pleurant.) J'avais Cependant Commandé pour vous un bien bon plum-pudding ! (Elle s'assied sur
le canapé.)
VOL S Y, pleurant. *
\ Maman !
^ GEORGES
Viens, Volsy!
VOLSY.
j\ Mon ami... ne pourrions-nous pas remettre cette partie à ! un jour où mon père ne dînerait pas en ville?
*~y GEORGES.
Non, je veux sortir ce soir !
SCÈNE XIIT
Les mêmes, M. DEBERNAC*.
DE BERNAC, entrant par le fond.
Tu as donc ebangé d'avis... tu viens dîner au cercle avec moi?
VOLSY.
Voilà qui concilie tout. Georges, va avec mon père; moi, je tiendrai compagnie à ma mère.
MADAME DE BERNAC, se levant.
Cela me paraîtrait plus convenable !
VOLSY.
Va, mon ami.
Viens donc! puisque ta femme t'en prie!
VOLSY.
\Oui, Georges, fais-le pour moi!
GEORGES
Puisque tu le veux! (il l'embrasse.) DE BERNAC, qui est remonté pour aller chercher le chapeau de Georges.
Allons donc!
GEORGES, à part.
Oli! je l'arracherai d'ici, malgré elle 9 malgré tout le monde.
* De Bemac, Georges, Volsy, madame de Beniac.
/) VOL S Y, reconduisant son mari.
Amuse-toi bien, mon ami. (Georges et de Bernac sortent parle fond. —Madame de Bernac va s'asseoir, à gauche de la table. — Volsy redescend, et s'assied en face de sa mère») *% ~ > ^-
SCÈNE XIV
MADAME DE BBRNAC, VOLSY, puisFRANÇOIS et BENOIT DE POUZOLS.
MADAME DE BERNAC.
Maintenant que nous voilà débarrassées de ces messieurs, occupons-nous de notre œuvre de bienfaisance. C'est dans huit jours l'assemblée générale. Il nous faut préparer au plus vite le rapport de notre situation financière.
| Notre trésorier, M. de Pouzols, a-t-il fait les comptes de la 1 dernière loterie?
**"» MADAME DE BERNAC.
Il me les a promis aujourd'hui. — Je l'ai envoyé en course, ce matin, chez nos dames patronnesses. Il ne peut tarder à revenir — Commençons toujours. (Elle ouvre un petit livre qui se trouve sur la table.)
FRANÇOIS, annonçant.
M. Benoît de Pouzols ! (Benoît entre saluant les deux dames *.) MADAME DE BERNAC.
Arrivez donc, cher monsieur Benoît, ma fille et moi, nous vous attendons avec la plus vive impatience.
BENOÎT, saluant.
Mesdames... (Tirant un papier de sa poche, qu'il remet à madame de Bernac.) Voici la dernière liste des billets placés. (Madame de Ber nac se lève.)
FRANÇOIS, remettant un papier à Volsy.
On apporte cette note à M. de Rével.
L VOLSY.
De la part de qui?
» FRANÇOIS
De la part de M. Tripotot, tapissier, (il sort, Volsy pos3 sur la
table la note qui se trouve dans une enveloppe et se lève.) * Benoit, madame de Bernac, Yoby, Fjfjnçois,
ACTE PREMIER
BENOÎT
Avez-vons le relevé exact des bons de pain et de viande qui ont été distribués dans l'année?
VOLSY.
Non, c'est madame de Courtin qui est chargée de ce travail!
MADAME DE BERNAC.
J'ai voulu envoyer chez elle ce matin, François n'a pas eu le temps.
BENOÎT
Il serait pourtant indispensable de l'avoir aujourd'hui.
MADAME DE BERNAC.
C'est à deux pas d'ici, je cours. la lui demander.
BENOÎT
Je ne le souffrirai pas !
MADAME DE BERNAC.
Laissez-moi y aller, ça comptera pour une visite que je lui dois depuis longtemps. Vous, pendant ce temps... (volsy prend l'enveloppe et en relire la note qu'elle llt^}_____ ~~ "" m
*"*■ ■ — ~ — * " benoTt.
Ce n'est pas la besogne qui me manquera, additionner l'actif, vérifier le passif... Je vous prierai seulement de m'indiquer un endroit où je puisse m'installer sans causer d'embarras.
MADAME DE BERNAC.
Dans le cabinet de M. de Bernac, vous ne serez pas dérangé. ( Volsy tombe sur le canapé en se cachant la figure dans ses mains.)
• BENOÎT. * " ' '
Permettez-moi de me mettre de suite à l'œuvre, (n entre à
gauche.)
SCÈNE XV
MADAME DE BERNAC, VOLSY.
MADAME DE BERNAC.
Quant à toi, ma chérie!...
VOLSY, pleurant. -
Ah! maman, je suis bien malheureuse !
MADAME DE BERNAC,
Ah ! mon Dieu, qu'y a-t-il ?
VOLSY.
I II me trompe, maman ! Voilà pourquoi il était toujours I sorti.
*"■ MADAME DE BERNAC.
Que veux- tu dire?
VOLSY, lui montrant la note.
f Vois cette note que François viens de me remettre?
I*» MADAME DE BERNAC, lisant.
<( Doit M. de Rével à Tripotet, tapissier, un ameublement de salon en bois doré. Damas bouton d'or...
VOLSY, de même. / « Boudoir tout capitonné.
MADAME DE BERNAC, lisant.
« Brocalelle bleue de Chine, chambre à coucher, bois de rose et de violette, lampas cerise, etc., etc..»
VOLSY.
Vingt-cinq mille francs de bois de violette, de bleue de I Chine... C'est pour une femme, maman !
W MADAME DE BERNAC.
Je voudrais pouvoir douter encore !
VOLSY.
J Oh ! je me vengerai !
^ MADAME DE BERNAC.
Calme-toi, ma chérie! Si tu t'emportes davantage, tu te feras du mal I
VOLSY.
LOui, maman; sais-tu ce qu'il a eu Uaudace de me dire aujourd'hui même ?
MADAME DE BERNAC.
Je t'en supplie, calme-toi?
VOLSY.
A Oui, maman... Qu'il n'avait qu'un désir, c'était de me se* ' parer de toi.
*"* MADAME DE BERNAC.
Il a dit cela?
. VOLSY.
Oui, maman; il [tousse la cruautéjusqu'à vouloir me priver /de ton affection*
*• MADAME DE BERNAC
Ah! ma pauvre enfant 1
V-f * MADAME DE BERNAC, l'embrassant
Que tu es gentille !
VOLSY.
' Conseille-moi... Que dois-je faire?
**-• MADAME DE BERNAC.
Tu lui diras...
VOLSY.
Je ne lui parlerai pas; je lui tournerai le dos! et j'accoural» / me mettre sous ta protection.
*■> MADAME DE BERNAC.
C'est cela! ... c'est cela!... Oh! que j'ai bien fait de ne pas partir pour Poitiers.... A tout à l'heure, ma chérie !... (En s'en
allant.) Je ne serai pas longtemps. (Elle sort par le premier plan à gauche. — Volsy va s'asseoir près de la table. — Benoît paraît de la porte du fond à gauche ; il regarde autour de lui pour s'assurer qu'il est bien seul avec Volsv.)
SCÈNE XVÏ
VOLSY, BENOIT DE POUZOLS.
BENOIT
Madame... (Mouvement de frayeur de Volsy, Benoît s'approche.) C'est
moi, Benoît...
VOLSY.
1 Vous, monsieur!... Que me voulez-vous?
■^ BENOIT
Nous sommes bien seuls ?
VOLSY.
f Sans doute, mais...
BENOIT
J'ai fait tout ce qu'il a dépendu de mes faibles moyens pour
arriver à cet heureux résultat, j'ai tant de choses à vous dire!
LVOLSY.
Est-ce bien pressé?
BENOIT
Vous me le demandez !
Cela ne pourrait-il pas se remettre?
*"* BENOIT
J'ai attendu depuis si longtemps!
VOLSY, se levant. fl^Jtr
Vous attendrez bien un jour de plus?
*•"* BENOIT
Cependant, madame...
VOLSY.
Ah! monsieur Benoît, vous êtes mon ami?
**S BENOIT
Ah! madame, tout ce que le cœur...
VOLSY.
LEh bien, rendez-moi un service.
BENOIT
Parlez, madame.
VOLSY.
I Courez chez Tripotet, tapissier, rue Laffitte.
BENOIT
Chez Tripotet?
VOLSY.
Dites-lui que vous avez entendu parler de l'ameublement qu'il vient de faire pour le nouvel appartement de M. de R6vel, et que vous êtes très-désireux de le voir, parce que vous songez à lui en commander un semblable.
^ BENOIT
Permettez, je n'y songe pas...
VOLSY.
Je le sais bien... mais, grâce à ce moyen ou à un autre... si vous en trouvez un autre plus adroit, vous saurez l'adresse de cet appartement, — et il me la faut aujourd'hui même.
BENOIT
Je ne comprends pas.
VOLSY, avec éclat.
', Vous ne comprenez pas que mou mari me trompe l
ACTE PREMIER
BENOIT
Est-il Seigneur Dieu possible î (Georges paraît au fond, et, apercevant Benoit avec Volsy, il s'approche sans bruit.) VOLSY.
I Oui, monsieur Benoît, et je veux avoir l'adresse de ma ri- [ vale, pour le surprendre à ses pieds et les confondre tous les Ideuxl M'aurez-vous cette adresse?
^ BENOIT
Je vous le promets... Malheureuse abandonnée , votre cause est si juste! Ah! tout vous est permis pour punir le coupable. — Je me permettrai même, par affection pour vous, de vous proposer un petit supplément de vengeance.
. m VOLSY.
1 Parlez, monsieur, parlez 1
^^ BENOIT
Ah ! madame... si vous saviez ! (n tombe à ses pieds.)
SCENE XVII
Les mêmes, GEORGES *.
GEORGES, frappant sur l'épaule de Benoît.
Dites donc, jeune homme... si ça vous était égal de ne pas finir votre phrase ?
VOLSY, à part.
Mon mari!
BENOIT, se relevant.
Monsieur !
GEORGES, très-poli.
Vous en avez assez dit comme cela, cher monsieur Benoît... Il y aurait de l'indiscrétion à moi à vous en demander davantage.
BENOIT
Monsieur I
GEORGES
Je vous répète que je me déclare satisfait. Vous m'avez ménagé une entrevue avec ma femme, je ne puis rien exiger de plus de votre obligeance. (Lui serrant la main.) Brave jeune homme! excellent jeune homme!
* Georges, Benoit, Volsy.
BENOIT
Mais, monsieur...
GEORGES, le poussant vers la porte du fond, tout en lui serrant. la main.
Des affaires importantes vous appellent sans doute loin d'ici... Que je ne vous retienne pas! — Allez-vous-en bien vite, mon cher ami... mais, allez donc!
BENOIT
Mais, monsieur...
GEORGES
Mais croyez bien que je n'oublierai jamais le service que vous m'avez rendu... c'est, entre nous, à la vie, à la mort...
(il le pousse \ioleraraent vers la porte du fond. — Benoît disparaît. — Volsy
passe à gauche.) Gredin, va i 90 ,wm
SCÈNE XVIII
VOLSY, GEORGES, puis M. DE BERNAC, MADAME DE BERNAG et FRANÇOIS.
GEORGES, gaiement.
Enfin, j'entrevois la liberté ! (Un temps ; il pose son chapeau sur la
table, et prenant un ton s'évère.) Madame, après ce qui vient de se passer.
VOLSY.
L Laissez-moi, monsieur, tout est fini entre nous! GEORGES, à part.
La note de Tripotet qui fait des siennes! (Haut.) Je ne m'abaisserai pas, madame, jusqu'à vous adresser des reproches...
VOLSY.
\ 11 vous sied bien... quand vous me trompez pour une
l femme... (De Bernac entre par U fond et parait très-affairé.) L^ GEORGES.
Que voulez-vous dire?
DE BERNAC, prenant Georges à part *.
Georges! Georges! je te l'avais bien dit... c'est moi qui cours des dangers! Je viens de surprendre M. Benoît qui causait avec ma femme dans l'antichambre. 11 était très-rouge; est-ce clair?
GEORGES
Et moi, je l'ai surpris aux genoux de ma femme! * Volsy, de Demar, Georges.
ACTE PREMIER
DE BERNAC.
Ail bail ! (Madame de Bernac entre par le fond.) GEORGES.
Il était très-pâle! C'est encore bien plus clair; cet apprenti tartufe courtisait ma femme, c'était ses bonnes œuvres.
MADAME DE BERNAC *.
Il serait vrai !
VOLSY.
£ Oui, maman.
^ DE BERNAC.
Eh bien, j'aime mieux ça.
GEORGES, VOUS êtes bien bon. (Musique en sourdine à l'orchestre et qui continue jusqu'au baisser du rideau. Georges va prendre son chapeau.) Volsy, VOU-
lez-vous suivre votre mari?
. VOLSV, courant à sa mère.
/Ali! maman, maman! """"""
^ GEORGES
Vous me fuyez?... A merveille! Puisque vous veillez si bien sur elle, gardez-la donc, votre tille, (a part) si vous pouvez! (Haut.) Moi, je m'en vais... (Remontant au fond et appelant.) François!
FRANÇOIS, entrant.
Monsieur?
GEORGES
Si quelques fournisseurs m'apportaient leurs notes, vous me les enverriez rue Je la Victoire, no 55. (il sort par le fond.) VOLSY, tombant dans les bras de sa mère. ) Ah! maman! "*"" "
•*"* MADAME DE BERNAC, pleurant.
Ma pauvre enfant!
DE BERNAC, frappant sur la table.
Il n'y a pas moyen d'être un instant tranquille, dans cette maison!
* Madame de Bernac, Volsy, de Bernac, Georges.
SCÈNE PREMIÈRE
MARIETTE et F R A N Ç 0 1 S, finissant de ranger. FRANÇOIS.
Voilà pourquoi, mademoiselle Mariette, j'ai quitté sans peine la famille, pour servir exclusivement M. de Rével.
MARIETTE
On vous a chassé!
FRANÇOIS
Fi donc! je me suis chassé moi-même. Et vous, d'où sortez-vous?
MARIETTE
De chez une riche veuve.
FRANÇOIS
Y avait-il des domestiques mâles?
MARIETTE
Quatre!
FRANÇOIS
Alors, vous devez être entendue...
MARIETTE
Je le crois bien !
FRANÇOIS
Et trouver déplorable d'être comme chien et chat, quand on doit vivre sous la même clef, faire les mêmes appartements, et manger à la même oflice.
MARIETTE
Déplorable est le mot, monsieur François.
FRANÇOIS
Soyons donc amis, mademoiselle Mariette, et jurons-nous
ACTE DEUXIÈME
de ne jamais nous nuire dans nos opérations, et au besoin même de nous rendre service.
MARIETTE
Je le jure! (Us se serrent la main.)
FRANÇOIS
Les maîtres sont si voleurs! (Mariette va s'asseoir sur le canapé.)
Pour ce qui est de l'amour...
MARIETTE
Ah! eh bien?
FRANÇOIS
S'il vous prenait fantaisie un soir de deviser avec moi sous la porte cochère, je n'y verrais pas d'inconvénient; mais je dois vous prévenir que cela n'irait jamais bien loin.
MARIETTE
J'y compte bien...
FRANÇOIS
Il ne faudrait pas vous bercer de l'espoir d'êtrje un jour ma femme !
Mariette.
Oh I pour ce qui est de ça !
FRANÇOIS
Mon intention étant, lorsque je quitterai le service, d'épouser quelque héritière de petite ville...
MARIETTE
Et moi, quelque cultivateur de la Beauce...
FRANÇOIS
Décidément, mademoiselle Mariette, nous sommes faits pour nous entendre, vous êtes charmante ! (il lui baise la main .)
MARIETTE
Et vous, du dernier galant! (Bruit de sonnette.)
FRANÇOIS
On sonne, allez ouvrir !
MARIETTE
C'est à vous, ce me semble !
FRANÇOIS
Je n'ouvre jamais ! (n s'assied.)
GEORGES, entrant par le premier plan, à droite.
Qu'est-ce que cela?... Veux-tu bien aller ouvrir tout de suite, maroufle !
FRANÇOIS, à part.
Oh! oh! monsieur me parle sur un ton que je ne supporte» rai pas longtemps, (il sort par le foad, à droi|e.j
SCÈNE II
GEORGES, M. DE BERNAC.
DE BERNAC, entrant d'un air sévère.
Moi-même, monsieur! Ah! vous pouvez vous vanter d'avoir une jolie conduite!
GEORGES
Est-ce que vous venez de la part de Volsy?
DE BI.RNAC.
Non, monsieur... de la mienne!... ne devez-vous pas rougir de honte...
GEORGES
Pas du tout!...
DE BERNAC, continuant.
De troubler ainsi mon repos et mes habitudes.
GEORGES
Ah! très-bien!...
DE BERNAC.
Vous ne savez donc pas ce qui se passe à la maison, depuis votre départ? Ma femme arrose l'appartement de ses larmes; ma fille ferme toutes les portes avec colère, et le diner n'est pas encore prêt! Est-ce que ça va durer longtemps ainsi?...
Non, mon cher beau-père!...
DE BERNAC, continuant.
Je n'ai jamais désiré avoir d'enfant; j'en ai eu deux! Dieu sait tout le trouble qu'ils ont jeté dans ma régulière existence. Les envies de ma femme, les exigences de la nounou!... les criailleries, la coqueluche, les tartines de confitures et la rougeole des bébés... Ali! l'on peut dire que j'ai été rudement éprouvé. J'espérais être débarrassé de tout ce tracas en
ACTE DEUXIÈME
envoyant mon fils à l'armée et ma fille à la mairie. Ah ! Lien, oui! Mon fils fait des dettes et mon gendre fait des siennes! Il court la prétentaine, il meuble des appartements pour des demoiselles... et il me laisse deux femmes sur les bras, la sienne et la mienne! c'est trop, monsieur, c'est trop !
GEORGES
C'est mon avis!...
DE BERNAC.
Il faut que cela finisse.
GEORGES
Le plus tôt possible... Oui, beau-père...
DE BERNAC.
Comment cela?
GEORGES
J'ai trouvé un moyen. Du moment que... (ou sonne.) C'est elle!
C'est elle! Je ne veux pas me rencontrer avec cette... demoiselle... faites-moi sortir...
GEORGES
Mais ce n'est pas une demoiselle, c'est...
DE BERNAC.
C'est?...
GEORGES, apercevant Gontran, qui entre par le fond, à droite»
Contran!...
DE BERNAC
Mon fils!
GONTRAN, à part, contrarié.
Papa!...
G LA POULE ET SES POUSSINS
iler une permission : —Une permission, lieutenant? — Oui, colonel, une permission!... lime l'a donnée, la permission, et je suis parti... Mais, que je suis donc aise de te voir! (n
l'embrasse.)
DE BERNAC, se dégageant. — Gontran passe à gauche *.
C'est bon ! c'est bon! Pourquoi ne nous as-tu pas écrit?
GONTRAN
J'ai préféré tomber comme une bombe ! C'est plus militaire !
DE BERNAC.
Mais alors, pourquoi n'es-tu pas à la maison?
GONTRAN
J'y allais, lorsque j'ai rencontré François avec des paquets sous le bras. 11 m'a donné la nouvelle adresse de Georges, et je suis accouru ici, parce que j'ai quelque chose à lui dire... une affaire qui n'est pas très- urgente... mais qui ne peut pas souffrir de retard!... Que je t'embrasse encore... mon cher papa !
DE BERNAC.
Ne m'appelle donc plus papa! tu as trop de moustaches pour ça!
GONTRAN
Je veux bien t' appeler mon père, papa... Et maman? et ma sœur?
DE BERNAC.
Ne m'en parle pas!
CONTRAN.
Tu serais bien gentil de les prévenir de mon arrivée; dans une demi-heure, je leur sauterai au cou! (u descend, à gauche.)
J'y vais...
GEORGES, remonte, et va à M. de Bernac.
Et si vous vouliez bien passer par ici dans la soirée, je vous donnerai la fin des explications que vous avez le droit d'exiger de moi.
DE BERNAC J'y compte, monsieur!... (Georges descend, à droite.) GONTRAN.
Dis maman de préparer ma chambre !
f .Georges, Contran, de Bernac.
GONTRAN, GEORGES
GEORGES
Qu'est-ce que tu as à me dire?... Dépêche-toi... je suis pressé.
GONTRAN
Voici la chose! (Hésitant.) Tu sais bien, Balbine?...
GEORGES
Balbine!...
GONTRAN
Oui, Balbine Taupier!... Cette pauvre fille à qui je t'ai prié de remettre de l'argent... quand je suis parti pour Poitiers?
GEORGES
Ah! oui... Eh bien?
GONTRAN
Eh bien, elle est morte !
GEORGES
Qu'est-ce que cela me fait?
GONTRAN
Attends donc! Au bas delà lettre de l'amie, qui m'apprenait cette triste nouvelle, il y avait ce post-scrlptum : « Qu'estce que vous comptez faire d'Auguste? »
GEORGES
Auguste! Qu'est-ce que c'est que ça?...
GONTRAN
Ça?... c'est ton neveu!
GEORGES
Mon neveu? Allons donc!
GONTRAN
Pater is est quem nuptiœ non demonstrant . D'ailleurs, il n'y a pas à s'y tromper... C'est un garçon superbe ! Il est sevré, il à trois ans ! C'est le portrait de papa !
GEORGES, riant.
La ressemblance est donc comme la goutte, elle saute une génération! Ah! ah! ah! mon pauvre Gontran!
GONTRAN
Que veux- tu, nous nous aimions; elle avait dix-sept ans, moi dix-huit; c'a été notre première faute.
GEORGES
11 n'y a plus d'enfants, ma parole d'honneur!
GONTRAN
Au contraire, il y en a toujours... au moins un... C'est plus que suffisant; car enfin, qu'est-ce que tu veux que je fasse d'Auguste?
GEORGES
Tu me le demandes?
GONTRAN
Je ne suis venu te trouver que pour cela.
GEORGES
Ah I elle est trop forte ! . . .
CONTRAN.
Je ne peux pas le conduire au régiment!
GEORGES, riant.
*— Lieutenantl c'est passer toute permission, dirait ton colonel!
CONTRAN.
En faire l'aveu à ma mère, c'est impossible!... Tu connais ses principes?
GEORGES
Oui. Elle serait furieuse.
GONTRAN
Tandis que toi, tu es mon ami, tu peux en parler à ma sœur. Elle est femme, elle sera mère un jour, —elle doit savoir ce qu'on peut faire d'un enfant. — A vous deux, (pie diable! vous devez me tirer de peine et trouver une place à Auguste.
GEORGES
Une place! Es-tu fou? 11 a trois ans! Les administrations ne prennent pas de surnuméraires en aussi bas âge.
CONTRAN.
Je ne peux pourtant pas le laisser à l'hôtel!
GEORGES
Auguste est à l'hôtel?
ACTE DEUXIÈME
GONTRAN
Oui, tout près d'ici. En descendant du chemin de fer, j'ai couru à Saint-Cloud chez sa nourrice. La brave femme ne peut plus le garder. La place est retenue. Je l'ai priée alors de me conduire Auguste à Paris, en lui promettant de lui rendre sa liberté ce soir. Elle est pressée de s'en retourner, et si tu ne viens pas à mon aide...
GEORGES
Mon cher ami, je ne puis rien... Débrouille-toi comme tu l'entendras.
GONTRAN
Sapristi! tu n'as donc pas d'entrailles de père?...
J'en aurai un jour, je l'espère bien ; voilà pourquoi je ne veux pas me charger des enfants des autres.
GONTRAN
Et moi qui croyais à ton affection. Ah ! Georges !
GEOROES.
Mais, sapristi ! pourquoi viens-tu en ce moment, j'ai bien d'autres chats à fouetter... r
GONTRAN
Je ne t'ai pas prié de fouetter Auguste.
GEORGES, riant.
Ah ! ah ! ah ! quel drôle de père tu fais !
GONTRAN
C'est décidé, tu ne veux rien faire pour Auguste ?
GEORGES-
Si, mais plus tard, pas en ce moment... (u passe à gauche.)
GONTRAN
Auguste ne peut pourtant pas passer la nuit à l'hôtel, il n'est pas assez bien élevé.
GEORGES
J'ai une idée, (on sonne.) Cette fois...
GONTRAN
Tu attends quelqu'un ?
GEORGES
Il faut que tu t'en ailles. (A François, qui entre par ia droite.)
C'est ?...
FRANÇOIS
Oui, monsieur.
GEORGES, entraînant Gontran.
Viens par ici, je ne veux pas qu'on te voie...
GONTRAN
Et Auguste?...
GEORGES
Cristi! que tu m'ennuies avec Auguste ! (n pousse Gontran; ils
sortent par le fond, à gauche.)
SCÈNE V
FRANÇOIS, VOLSY.
FRANÇOIS, à la porte de gauche.
Vous pouvez entrer, madame!...
VOLSY, entrant.
François !...
FRANÇOIS
Oui, madame, je suis...
VOLSY.
M. de Rével est ici ?...
FRANÇOIS
11 ne se fera pas longtemps attendre; madame désire-t-elJe s'asseoir?
VOLSY.
J Ici, jamais !..,
FRANÇOIS, à pari.
11 ne faut jamais dire : « Fontaine... je ne...»
VOLSY, rj^rdant tout autour d'elle.—^
L Quel luxe !... que de fleurs 17.7 que de lumières!... FRANÇOIS.
C'est pour fêter l'arrivée de quelqu'un !
VOLSY.
"] Qui va venir?
^-» FRANÇOIS
Qui est venu ! (Georges rentre.)
VOLSY.
/Ah! elle est ici!...
GEORGES
François, laisse-nous!...
VOLSY.
J C'est lui!... (François sort.)
SCÈNE VI
GEORGES, VOLSY.
GEORGES, allant à elle.
Ma chère Volsy !
YOLSY.
Il est donc vrai, monsieur... vous avez meublé cet appartement?...
GEORGES
A mes frais !... oui, chère amie !
VOLSY.
UPour une femme?
GEORGES
Pour une seule !
VOLSY.
/ Que vous aimez ?
^ GEORGES
Que j'adore ! Celle pour qui je te trompe ! û^ jtt^4x i* y*~*J
VOLSY, ripsfflnrlant \ gaurhp.» J/^ ' /
I Ah ! c'est indigue ! Où est-elle ? où est-elle? Monsieur, je / ne m'en irai pas d'ici...
^\ GEORGES
J'y compte bien.
VOLSY, remontant..
Que je ne lui aie arraché les yeux !
GEORGES, la faisant retourner et lui montrant la glace.
Quoi ! tu aurais la barbarie d'arracher ces jolis yeux-là ?
6 VOLS Y; elle se dégage. <4*|/?+ *• *%**&*
Que voulez-vous dire ? /
GEORGES
Mais, ma femme... je n'ai jamais eu d'autre maîtresse que toi-même.
VOLSY.
. Allons donc, monsieur I vous voulez me tromper encore !
**"~ GEORGES
Crois- tu donc que j'aurais donné devant toi mon adresse à François, si j'avais voulu meubler cet appartement pour une autre ! C'eût été par trop niais ! Non, c'était un piège que je
te tendais ; tu t'y es prise ! J'aurais pu t'emmener, c'était mon droit, j'ai préféré te faire venir de toi-même... et, comme tu l'as fort bien dit, tu ne t'en iras pas, car tu es ici chez toi...
L VOLSY,
Chez moi?...
GEORGES
Vois clans mes yeux si je mens...
VOLSY.
Je ne sais si je rêve ou si je veille! Georges, est-ce bien
\ vrai tout ce que tu me dis là? fTout en regardant, elle passe à.gaucte^—
l N'est-ce pas un conte de fées que tu mets en action ? (Aperce- f
\ vant un petit cadre près de la cheminée.) Mon portrait !
DouteS-tU encore ? (Se jetant dans ses bras.)
* v6L'sy. "" t
X Non, non. Ah! que je me suis trompée !
^ GEORGES
Mais oui ! assez comme cela !
VOLSY.
/Ainsi, ce boudoir est à moi?
GEORGES
Oui, ma mie !
VOLSY.
/ Il est charmant ! (Elle remonte.) T '
GEORGES
Tripotet a bienfait les chose-!
VOLSY.
, Mais pourquoi ces fleurs, ces lumières ? Est-ce que nous l^ attendons du monde ?
GEORGES-
Te voilà! la fête est complète!
*" Que tu es gentil, Georges! ... Et moi qui te soupçonnais, qui
L t'accusais !...
GEORGES
Je ne te le reproche pas, ma ch ère enfant...
VOLSY.
/ Oh! mon Dieu!... J'oubliais!...
^* GEORGES
Quoi donc?
VOL S Y
/ Et ma mère !
GEORGES
Eh bien, elle est chez elle, et nous sommes chez nous ; cette séparation, ma chérie, était nécessaire, fatale... Elle devait arriver un jour ou l'autre, mieux vaut tard que jamais. La pauvre femme en souffrira, je le sais!... Voir partir l'enfant qui est né de vous, qui a grandi sous vos yeux, qui est toute votre vie... non, il n'est pas, je crois, de plus profonde douleur, de plus cruel sacrifice ! Mais, enfin, c'est l'histoire de toutes les mères, et celles-là sont les plus nobles et les plus digues qui se résignent dès le premier jour, et disent avec le poëte à l'enfant qui s'en va :
Va, mon enfant chéri, d'une famille à l'autre; Emporte le bonheur, et laisse-nous l'ennui. Ici l'on te retient, là-bas on te désire.^ Fille, épouse, ange, enfant, fais ton double devoir. Donne-nous un regret, donne-leur un espoir. Sors avec une larme, entre avec un sourire *.
J éi
Ma mère ne se résignera jamais, Georges, et toute sa vie, elle me reprochera mon ingratitude; elle me maudira, peut» être! C'est impossible! mon ami, je t'en supplie, reconduismoi vers elle.
GEORGES
Soit! je vais te faire reconduire !...
VOLSY.
/Et toi?
GEORGES
Moi?... Je suis chez moi, je reste.,, (u va à la cheminée.)
VOLSY. f
/Ah! (Georges sonne.) Que fais-tu ? jl * UU^JL *^°S^9^^
^ GEORGES. lAS*** J
Je sonne ta femme de chambre !
VOLSY.
îme de chambre?
GEORGES
Certainement!
* Victor Hugo : les Contemplations, t. If.
SCÈNE VII
GEORGES, VOLSY, MARIETTE'.
MARIETTE, entrant par le fond à gauche.
Madame a sonné?..,
- VOLSY.
^Comment vous appelez-vous, mademoiselle?
MARIETTE
Mariette, madame !...
VOLSY.
i Le joli nom!
MARIETTE
Madame désire-t-elle que je lui arrange les cheveux?
VOLSY.
f Merci, je me coiffe moi-même...
^~% MARIETTE
Madame veut-elle changer de toilette?
. _ VOLSY.
f Je m'habille moi-même !
%»7 M AR IETTE, avec volubilité.
Madame ne parle pas sérieusement. Ce ne serait pas la peine de se marier, sil'on continuait à s'habiller soi-même. Au surplus, je ferai ce que madame voudra. Que madame me mette seulement au courant du service qu'elle attend de moi... et madame peut compter sur mon zèle et ma docilité. Si madame n'a pas de plan bien arrêté, je lui soumettrai quelques idées. Grâce au ciel ! je n'en suis pas à ma première condition. J'ai déjà servi des plus élégantes... Que madame me permette toujours de la débarrasser de son châle et de son chapeau. Je vais les porter dans la chambre de madame. (Elle
prend le châle et le ebapeau de Volsy, et sort à droite.)
ACTE DEUXIEME
VOLSY.
/ Elle ne m'en a pas laissé le temps. Elle a dit et fait tout ce ^cm'elle 3- voulu.
^^ GEORGES
Il faut lui apprendre à t'écouter et à faire ce que tu lui diras.
VOLSY.
) Oh! je saurai me faire obéir, va !
^ GEORGES
Je n'en doute pas... En attendant, elle a pris ton châle...
(Et mon chapeau, qu'elle a emportés sans ma permission... Je vais...
GEORGES, la retenant.
C'est inutile ! Mariette a bien fait. Tu les lui demanderas plus tard, demain, quand tu voudras!
V O L S Y, lui prenant le bras.
/ Mon cher Georges, penses-tu que je puisse jouir du bon- / heur d'être ici, près de toi, quand je sais que ma mère se dé- / sole de mon absence?
^— • GEORGES
Certes, il vaudrait mieux que tout le monde fût content, mais ce n'est pas facile à contenter une mère, (il la conduit vers le canapé.) Au surplus, je ne désespère pas encore... J'ai en vue certain projet... (ils s'asseoient.)
VOLSY.
| Lequel?
W GEORGES
Si tu le savais, tu m'en détournerais, tant il est impossible, absurde!...
VOLSY.
\Mais alors, il ne réussira pas non plus.
^* GEORGES
Qui Sait? (il l'embrasse.)
VOLSY.
Ah! qu'il y a de choses, dans le mariage, dont je ne me I doutais pas.
^V GEORGES
Tl'est que tu m'avais donné ta main sans ton cœur.
VOLSY.
Je t'aimais bien, pourtant!
GEORGES
Comme on aime sa poupée.
VOLSY.
Méchant!...
GEORGES
Et maintenant...
VOLSY.
/ Oh! ce n'est plus comme autrefois!... C'est un sentiment I tout nouveau. Ce qui m'étonne... c'est que je sois restée si / longtemps sans t'aimer ainsi. Ah! Georges!... que j'ai du \ temps perdu à rattraper! Mais, j'y arriverai! Car, en gran-
y dissant, le cœur apprend bien vite à parler. Tu en doutes?
/ (Lui prenant la main et la mettant sur son cœur.) Vois plutôt COHime il
V. — -^ GEORGES, se levant ainsi que Volsy
Il bat la charge ! (François entre par le fond à gauche, portant un guéridon, sur lequel se. trouvent deux couverts.) Vive l'empereur! Non; Vive toi, ma chère femme !
/Mon cher Georges !
FRANÇOIS, posant le guéridon devant le canapé.
Madame est servie !
VOLSY.
£ Ah ! quel bonheur! Je meurs de faim !
GEORGES, s'asseyant à côté d'elle; à François, qui va pour s'apprêter à servir.
François, tu peux nous laisser!
FRANÇOIS, à part.
Que ces maîtres sontcachotiers! (il sort.)
GEORGES
Quel charmant petit dîner nous allons faire tous les deux ! Dieu me damne ! c'est la première fois que cela nous arrive.
VOLSY, mangeant. _n m
/ Oh! les bonnes crevettes!
^ GEORGES
Au moins ici, l'on ne nous dérangera pas, et je pourrai, tout à loisir, te dire... Volsy, je t'a... (on sonne.)
VOLSY, se levant.
^On a sonné ! Quel ennui ! •" *3 rT*^
FRANÇOIS, entre vivement par le fond à droite et traverse la scène. Madame de Bernac! (il sort précipitamment par le fond à gauche. )
GEORGES, MADAME DE BERNAC
MADAME DE BERNAC, entrant.
Ne vous effrayez pas sans motif, monsieur, je ne vous dérangerai pas longtemps, ma place n'est pas ici. . .
GEORGES
C'est vrai, madame.
MADAME DE BERNAC.
Ne craignez pas non plus que je vous fasse des reproches, quoique vous en méritiez. Un mari qui abandonne sa femme pour une demoiselle du vilain monde...
GEORGES, à part.
Elle ne sait pas encore...
MADAME DE BERNAC.
Je viens seulement, monsieur, dans l'intérêt de ma fille. Elle a, comme moi, une imagination vive, une âme ardente... les moindres impressions peuvent lui devenir funestes! Or, elle sait l'adresse de cette demeure, elle voudra s'assurer de votre trahison. Elle viendra ici, monsieur, oui, elle y viendra pour vous surprendre! Eh bien, je veux lui épargner cette douleur. C'est à la mère à guérir les blessures faites par le mari. Entendons-nous donc sur le mensonge qui devra l'abuser. C'est tout ce que je vous.demande; ne me refusez pas, ayez pitié de moi, monsieur! Voyez où j'en suis réduite !... à devenir la complice de mon gendre pour tromper mon enfant! Mais je le dois, pour son bonheur, pour son repos !
GEORGES
Ainsi, c'est pour cela seulement que vous êtes venue?...
MADAME DE BERNAC.
Oui, monsieur.
GEORGES
Ah! vous êtes la meilleure des femmes, et j'ai envie de vous embrasser.
MADAME DE BERNAC.
Monsieur!...
GEORGES
Vous me donnez des remords... ma parole d'honneur !
MADAME DE BERNAC.
Vous vous repentez?...
GEORGES
Ce n'est pas de ce que vous croyez.
MADAME DE BERNAC.
Il vous serait pourtant si facile de vous débarrasser de cet appartement et de ces meubles, et de revenir à nous. Il y a toujours une porte ouverte pour l'enfant prodigué.
GEORGES, à part.
Je n'ai pas le courage de lui avouer la vérité...
MADAME DE BERNAC.
Vous ne me répondez pas!... Eh bien, je laisserai croire à Volsy que vous avez préparé cet appartement .. pour son frère. (Mouvement de Georges.) Je ne crains pas que vous me démentiez... (Fondant en larmes.) Ah ! je suis bien à plaindre !... Georges, vous aviez pourtant juré de la rendre heureuse! ..
GEORGES
Mais elle le sera... je vous jure... Elle l'est déjà!...
MADAME DE BERNAC.
Heureux !... Mais il y a ici deux couverts, monsieur!...
GEORGES
Eh bien ?...
MADAME DE BERNAC.
Adieu!...
ACTE DEUXIÈME
VOLSY.
/ Mais je suis ici chez moi.
MADAME DE BERNAC.
Chez toi ! chez toi ! Il serait vrai !
VOLSY.
Nous allions nous mettre à table quand tu es entrée. Est-ce que Georges ne t'a pas dit?...
MADAME DE BERNAC.
Ah! monsieur... comme vous vous êtes joué cruellement de moi!
GEORGES, à part.
Voici le moment de la crise !
MADAME DE BERNAC, allant à lui.
Voyons, parlez!... Qu'est-ce que je vous ai fait? que me reprochez-vous? me suis je mal conduite envers vous? ai-je été une mère acariâtre, revêche, désagréable, comme on les peint dans les comédies, et comme j'en connais tant dans le monde? ai-je pris le parti de ma fille contre vous, l'ai-je éloignée de vous?... Non, j'ai toujours été une mère bonne, tendre, dévouée; je ne vivais plus que pour vous, je réclamais tous les ennuis pour ne vous laisser que les plaisirs; je vous ai même défendu, alors que votre femme vous accusait. Y a-t-il beaucoup de mères qui auraient agi ainsi? Non, monsieur. Pourquoi donc alors, malgré vos promesses, m'enlevez-vous ma fille?
GEORGES, à part.
Je sens que je vais faiblir! (Haut, et d'un ton résolu.) Parce que j'ai l'esprit mal fait, et le caractère insociable, intraitable, insupportable, je prends toujours en mauvaise part les bontés qu'on a pour moi, et je suis furieux de l'affection que l'on me témoigne. Enfin, madame, je suis un être impossible, un ours mal léché, et j'ai préféré me faire une tanière que passer ma vie à grogner dans celle des autres.
MADAME DE BERNAC.
Ah ! que je me suis trompée sur votre compte !
- VOLSY, bas à Georges,
I Mais ce n'est pas vrai, cela.
GEORGES, de même.
Je le sais bien. Mais, en me donnant des torts, je l'empêche de voir les siens. Je lui dois bien ça !
MADAME DE BERNAC, s'apercevant qu'ils causent bas.
Je suis de trop, je m'en vais.
. volsy.
Z^Mais, maman...
* GEORGES
Croyez bien, madame, que nous serons heureux de...
VOLSY, allant à sa mère.
Quant à moi, chère maman... (Georges l'arrête.) J'irai te voir tous les jours.
* MADAME DE BERNAC, froidement.
Il est inutile de te déranger pour moi, ma fille ! Cessons plutôt de nous voir, cela conviendra mieux à ton mari. D'ailleurs, je n'ai pas de recommandation à te faire, tu n'oublieras que trop tôt le chemin de la demeure où tu es née. L'oubli des enfants n'est-il pas la récompense des mères ! Adieu ! (Elle sort par le fond, à droite.)
SCENE XI
VOLSY, GEORGES, puis MARIETTE et FRANÇOIS.
VOLSY \
Comment, monsieur, vous la laissez partir ainsi, après ce que vous m'avez promis?
GEORGES
Cette femme me fait perdre la tète! (il passe à droite.)
VOLSY.
/ Mais vous ne voyez donc pas que je suis une fille maudite?
ly^Ah! que je souffre! (Elle tombejui; l£ canapé, et se trouve mal.) "^^GEOIÙVES. * >^ -#---■,
Allons, bon ! la voilà qui s'en va aussi, il ne manquait plus que cela! Volsy, reviens doncl (il lui tape dans les mains.
* Georges, Volsy.
ACTE DEUXIEME. ol
YOLSY.
Maman!... maman!...
Qu'est-ce que je pourrais bien faire? Ah!... (il prend une bouteille.) C'est du Yill ! (il prend une carafe, et la verse tout entière sur son mouchoir.) Dieu! que je Suis maladroit! (Georges remonte vivement à la cheminée et sonne.) François !... Mariette!... (Entrent François et Mariette.)
FRANÇOIS
Madame est en syncope? (n enlève le guéridon.)
GEORGES
Que faire? que devenir? Ah! il n'y a plus que ce moyen ! Mariette, courez après madame de Bernac. Dites-lui que je la prie de revenir. (Mariette sort par la droite. — a François') Connaistu un remède ?
FRANÇOIS
Oui, monsieur. Le vinaigre...
GEORGES
Eh bien, va m'en chercher.
FRANÇOIS
Monsieur, il n'y en a pas !
GEORGES
C'est fait pour moi! Va-t'en! (François enlève le guéridon, et sort
par le fond, à gauche.) Allons donc! Volsy, reviens, reviens à toi! Morbleu! que les hommes sont bêtes, quand les femmes sont malades!
SCENE XII
LES MÊMES, MADAME DE BERNAC, entrant suivie de MARIETTE*.
Oïl m'appelle?... (Georges lui montre Volsy évanouie.) Ail! mon Dieu!... ma Ûlle !... (Elle court à elle.)
* Georges, Volsy, madame de Bernac, Mariette.
GEORGES
Qu'est-ce qu'il faut faire?
MADAME DE BERNAC.
Des sels!... Ail! j'ai mon fl.-icon! (Elle tire de sa poche un flacon
qu'elle fait respirer à Voisy.) Ça ne sera rien, (à Mariette) Mademoiselle, mettez de l'eau au feu, et faites du thé très-léger.
MARIETTE
Oui, madame. (Elle sort.)
g'eorges.
Elle ouvre les yeux !
volsy.
Maman! (La serrant dans ses bras.) Ah! ne me quitte pas! ne me quitte pas!
MADAME DE BERNAC.
Oh! non, plus jamais!
GEORGES, à part.
Plus jamais? Ah! je crois que j'ai eu tort de la rappeler. (Haut, à Volsy.) Comment te trouves-tu? Mieux!... beaucoup mieux!... mon ami...
MADAME DE BERNAC.
Mais ça peut te reprendre. Je passerai la nuit ici.
GEORGES
Hein?
MADAME DE BERNAC.
François me fera un lit dans la chambre de ma fille.
GEORGES
Eh bien, et moi?...
MADAME DE BERNAC.
VOUS resterez dans ce salon ! (Elle \a déposer son châle et son chapeau sur la chaise, à gauche de la cheminée, et revient prodiguer ses soins à Volsy.)
GEORGES, à part, passant à droite, et regardant madame de Bcrnac.
La voilà qui reprend ses droits, qui s'installe ici, chez moi? Mais alors, qu'est-ce que j'ai gagné à ma fuite, je n'ai fait que déménager avec larmes et belle- mère. — C'est trop fort! Comment, un pauvre mari, qui n'a fait de mal à personne, ne pourra vivre tranquille chez lui? Bon gré, mal gré, il traînera toujours un boulet après lui, et il n'y aura pas pouvoir au
monde qui l'en délivre! (On entend des pleurs d'enfant dans la chambre à dmitc.)
SCENE XI1Î
VOLSY, GEORGES, MADAME DE BERNAC, GONTRAN *.
GONTRAN, entrant par la droite.
Tu m'as dit de te mener Auguste, je l'ai introduit dans ta chambre avec la nourrice... Je ne sais pas ce qu'il a, il ne fait que crier.
i VOLSY, à Georges, en pleurant.
I Georges, ne m'avez-vous séparée de ma mère que pour me / faire accepter vos fautes?
^"""^ GEORGES
Que dis-tu là?...
GONTRAN
Comment, tu accuses ton mari de...
. VOLSY.
Oh! maman!... maman!... Georges est son père!
MADAME DE BERNAC.
Ah! ma pauvre fille!...
Mais non, sacrebleu! ce n'est pas à moi cet enfant-là!...
(Gontran le tire par le pan de sa redingote pour le faire taire») Laisse-moi
tranquille!... C'est à Gontran!...
MADAME DE BERNAC.
Ah! (vivement.) Oui, oui, c'est cela, c'est à Gontran!... (Bas, à
Gontran, en allant à lui **.) Dis donc COUlIlie 11101.
* Madame de Bernac, Volsy, Georges, Gontran. ** Volsy, Georges, madame de Bernac, Gontran,
CONTRAN.
Parbleu ! puisque c'est mou fils!
MADAME DE BERNAC, à Volsy.
La! tu vois bien, mon enfant, que tu t'alarmes à tort!
i VOLSY.
£ Vous cherchez à me tromper, je ne vous crois pas!
MADAME DE BERNAC, bas, à Georges.
Mais, aidez-moi donc!
GEORGES, à Volsy, qui s'est assise sur le canapé.
Volsy, tu vas savoir toute la véritâ^Yoïsfr-dctourue la tête.
Georges, tournant derrière le canapé, descend à gauche.)
MADAME DE BERNAC, allant à Volsy.
Écoute-le donc!
Gontran vient de m'apprendré qu'une pauvre fille, qu'il avait beaucoup aimée...
GONTRANo
Oui... Balbine Taupier...
MADAME DE BERNAC, à voix basse.
Bien!
GEORGES
Était morte !
MADAME DE BERNAC.
Très-bien !
CONTRAN, avec reproche.
Ah! maman!...
GEORGES
En laissant un enfant...
. VOLSY.
/a Gontran?... Allons donc !
^** CONTRAN.
Eh bien, oui, Auguste !
MADAME DE BERNAC.
Parfait!
GONTRAN, à part.
Qu'est-ce qu'elle a donc?
GEORGES, continuant.
Gontran est accouru aussitôt à Paris...
MADAME DE BERNAC.
Me demander pardon...
ACTE DEUXIEME
CONTRAN, surpris.
Hein!...
MADAME DE BERNAC.
Mais, j'étais si furieuse, si bouleversée, que j'ai fort malmené le pauvre garçon!
GONTRAN, à part.
Je n'y comprends plus rien !
GEORGES
C'est alors qu'il m'a conduit l'enfant.;.
GONTRAN
C'est cela!
MADAME DE BERNAC.
Je suis allée à lui et il m'a souri si tendrement... ma foi, je me suis laissée attendrir ! Gontran, je me charge de l'enfant et je pardonne au coupable!
GONTRAN, tombant à ses pieds.
Oh! maman! que tu es gentille! que tu es bonne, je ne ie ferai plus! je ne le ferai plus! je te le jure!
MADAME DE BERNAC, se retournant surprise.
Hein! comment? C'est donc vrai?...
GEORGES
Oui, la vérité vraie.
GONTRAN, lui donnant une lettre.
Vois plutôt la lettre que j'ai reçue.
MADAME DE BERNAC, regardant la lettre.
Ainsi, je voulais tromper ma fille pour lui épargner une douleur, et...
GEORGES
Et vous vous êtes donnée une joie... un petit-fils... un enfant SUperbe... (Gontran entre à droite.)
MADAME DE BERNAC.
Oh! vous avez beau dire... je ne consentirai jamais...
GONTRAN, entrant avec l'enfant. *j ôMh,
Ah! maman!... (il lui présente l'enfant, madame de Bernac jette un C4a-&** cri.)
MADAME DE BERNAC.
Ah! qu'il est gentil!... (Avec intérêt.) Il est un peu pâlot!
GEORGES
Bah! avec des soins...
M LA POULF ET SES POUSSINS
MADAME DE BERNAC, tout en contemplant l'enfant.
Il en faudra beaucoup... On voit si bien que le pauvre petit a souffert.
GEORGES, avec intention.
Rassure-toi, Gontran, Auguste ne sera pas sans asile... c'est moi qui l'adopte !
MADAME DE BERNAC.
Vous... au moment peut-être où vous-même... Ne me faites pas dire des sottises!... C'est moi qui me charge de cet enfant!
GEORGES, à part.
Allons donc! (Haut.) Permettez, cependant...
MADAME DE BERNAC.
C'est moi, vous dis-je! N'est-ce pas, Gontran, que c'est à moi que tu le donnes?
CONTRAN, après un moment d'hésitation.
Adjugé, Auguste à maman! (Georges va chercher une chaise, Gontran fait asseoir madame de Bernac ; elle prend l'enfant sur ses genoux .) MADAME DE BERNAC.
J'ai encore le berceau où je vous endormais, ta sœur et toi... Tu peux être tranquille, il ne manquera de rien!
GEORGES
Ah ! il n'y a que le cœur des mères pour renfermer de tels trésors de tendresse.
MADAME DE BERNAC, poursuivant son idée.
Gontran, il faut l'air de la campagne à mon petit-fils. Nous sommes au printemps, nous partirons demain pour Trouville.
CONTRAN.
Moi, je veux bien.
/ Comment ! tu nous quittes?
* MADAME Dj) BERNAC
Il le faut... Auguste a besoin d'être fortifie.
GEORGES
Nous nous reverrons à votre retour.
* Volsy, Georges, madame de Bernac, Gontran,
ACTE DEUXIEME. ol
MADAME DE BERNAC.
Oui... à l'automne... Je viendrai vous voir quand je pourrai; j'aurai l'éducation d'Auguste à commencer.
GONTRAN, à part.
Auguste a un fier succès. (Prenant l'eDfant.) Tu as un lier succès.
MADAME DE BERNAC, se levant, à Volsy.
Tu n'as plus besoin de moi. Tu vas mieux, n'est-ce pas ?
, VOLSY.
L, Oui, maman...
MADAME DE BERNAC, remontant à la cheminée, va prendre son châle et son chapeau.
Gontran va dire à la nourrice de le préparer, nous allons partir.
GONTRAN
Oui, maman... (il va pour sortir en tenant l'enfant.) MADAME DE BERNAC.
Qu'elle le couvre bien, de peur qu'il n'attrape froid... Les soirées sont si fraîches !..
GONTRAN
Oui, maman. (Même jeu.)
MADAME BE BERNAC.
Ah ! qu'elle prenne un châle de ta sœur pour bien l'envelopper.
GONTRAN
Oui, maman, (il entre à droite avec l'enfant. Au même moment, M. de Bernac paraît.)
GEORGES
Ah ! voici, mon beau -père !
SCENE XIV
Les mêmes, M. DE BERNAC \
DE BERNAC.
Oui, monsieur, c'est encore moi; me direz-vous enfin..,
GEORGES
Tout en deux mots... Nous sommes ici chez nous. * Volsy, Georges, madame de Bernac, de Bernac.
DE BERNAC.
Comment?
MADAME DE BERNAC, qui est descendue à droite, et d'un air tranquille.
Eh bien, oui! Us ont pris un appartement. Qu'y a-t-illà de si étonnant?
DE BERNAC.
Ah bah! Ma. foi! j'aime mieux ça... Je serai plus tranquille.
GONTRAN, entrant.
Maman... Le petit est prêt.
DE BERNAC.
Quel petit?
GONTRAN
Auguste, papa!
DE BERNAC.
Auguste?
MADAME DE BERNAC.
Oui., un enfant que je me charge d'élever. Je vous dirai pourquoi...
CONTRAN.
Oui, papa, on te dira pourquoi.
DE BERNAC, effrayé.
Encore un enfant chez moi! Ah! mais non! j'ai eu assez de coqueluche comme cela.
MADAME DE BERNAC.
Nous partons demain pour la campagneo
DE BERNAC.
Au mois de mars!... Et mon cercle?
MADAME DE BERNAC.
La santé d'Auguste doit passer avant votre cercle. (Elle entre
à droite.)
Mais, sac à papier! Comment se fait-il?...
CONTRAN.
Papa, on t'expliquera la chose.
MADAME DE BERNAC, entrant avec l'enfant. — Allant à Volsy.
Bonsoir, Volsy! bonsoir, Georges! (Elle les embrasse; à reniant.) Viens, mon chéri.
DE BERNAC, regardant l'enfant avec mauvaise humeur.
Qu'est que c'est que ça?...
ACTE DEUXIÈME
GONTRAN
C'est Auguste, papa!...
MADAME DE BERNAC, à de Bernae qui est tout interdit.
Qu'est-ce que vous faites là? Prenez donc cet enfant... (eu?
lui pose l'enfant sur les bras, et le pousse vers la porte. De Bernae sort. Ma dame de Bernae et Gontran le suivent.)
GEORGES, à Volsy.
Tu le vois, Volsy, c'est ta mère qui nous quitte, consolée, heureuse même.
VOLSY.
^_ ^ Oui, mais si nous n'avions pas eu Auguste.
GEORGES
On trouve toujours des Augustes... en attendant mieux!... et les mères s'en contentent, parce que les mères, vois-tu bien, ma chère femme, sont un peu comme les poules; à défaut de poussins, elles donnent la becquée à de petits canards.
FIN
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